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Il y eut un craquement, une déchirure. Un grondement sourd qui montait des ténèbres. Une secousse. Un roulement étouffé, menaçant. Et le monde se mit à trembler ; une force invisible le frappait à l’aveugle, comme un marteau de guerre. Il n’y avait plus de haut, plus de bas, plus de ciel ni de terre. Le sol, secoué de soubresauts, montait à la verticale avant de retomber, dans un fracas de fin du monde. L’univers roulait sur lui-même.


– Karib !


Deux yeux hébétés s’ouvrirent sur la violente lueur d’un éclair. L’obscurité revint aussitôt, mais le spectre de la scène restait imprimé : une cale de navire secouée par la tempête, de lourdes caisses qui glissaient de bout en bout comme des graviers sous le vent. Des sacs, des bottes, des bouteilles, des écuelles, littéralement arrachés du sol, rebondissaient contre la coque.


– Karib, réveille-toi !


Ce n’était pas un cauchemar. La mer était devenue folle, et le navire, soudain, n’était plus qu’une coque de noix suspendue sur les vagues. Pris de panique, le mage voulut s’extirper de son hamac, mais ne parvint qu’à s’y emprisonner, comme une mouche dans une toile d’araignée. Son souffle se fit plus court, son cœur battit si fort que ses pensées se brouillèrent. Mais à la lumière d’un nouvel éclair se dessina le visage de Nils, et cette apparition familière le ramena à la réalité.


– Ma parole, il dort ! s’écria Nils, dont la voix fut couverte par un coup de tonnerre.


– Non, je ne dors pas ! hurla Karib. Je suis coincé !


Il sentit la lame du couteau de Nils trancher les fils du hamac. Mais le bateau tournoyait frénétiquement dans la tempête et le filet, soudain libéré des poutrelles de bois, se détacha violemment. Karib eut l’impression que le plancher montait pour rencontrer son crâne. Sa tête heurta le bois humide, et ses mains crispées ne purent qu’amortir le choc, tandis que sa grande carcasse roulait au milieu des caisses.


Le vent hurlait, balayant le pont, s’engouffrant dans la cale où il s’enroulait en une pluie d’embruns glacés. L’eau ruisselait à flots. Il y eut un éclair encore, illuminant un groupe de voyageurs terrorisés, agrippés les uns aux autres. L’un d’entre eux eut la présence d’esprit de saisir les fils de son hamac lorsqu’il vint les heurter, et un autre l’aida à s’en extirper. Il était libre.


– Faut pas rester là ! hurla Nils.


Les coffres en effet menaçaient de percer la coque et d’écrabouiller les malheureux voyageurs. L’un d’eux fut violemment percuté par une bouteille qui le toucha à la tête avant d’éclater contre la paroi. Karib profita d’une accalmie de quelques secondes pour courir vers son camarade. Lorsqu’il fut cramponné à l’échelle, il leva les yeux sur un ciel d’épouvante, zébré d’éclairs, sur lequel les nuages défilaient à la vitesse d’un cheval au galop. Ses mains lui faisaient mal à force de se crisper sur les barreaux.


– Accroche-toi.


– Je ne fais que ça !


Les vagues étaient des montagnes. Des montagnes vivantes, mobiles, soulevées au rythme d’une respiration haletante. Karib aurait juré qu’elles montaient à dix mètres au-dessus du grand mât.


– Attention ! brailla un marin qui s’était encordé au bastingage pour ne pas être emporté par les flots.


À qui s’adressait-il ? Peut-être au mousse, qui fut happé à cet instant par une vague si forte qu’elle manqua de faire chavirer le bateau. On l’entendit hurler l’espace d’une seconde, puis sa voix se perdit dans la tourmente.


Pendant ce temps, Nils assurait sa prise sur l’échelle. À deux, surtout avec le gabarit imposant de Karib, ils risquaient de voir un échelon se briser, mais ils n’avaient guère le choix. En bas, on risquait de mourir écrabouillé, en haut, on pouvait à chaque instant se faire emporter par une vague.


– Quel temps de merde ! cria Nils.


C’était tout ce que lui inspirait cette scène d’horreur. Karib, qui priait en silence la Grande Déesse, en laquelle il ne croyait pas, fut quelque peu rassuré par le sang-froid imperturbable de son camarade. Mais il avait besoin d’entendre de vive voix que cette nuit maudite ne serait pas sa dernière.


– On va s’en sortir, se força-t-il à dire.


– Quoi ?


Il fallait hurler pour se faire entendre.


– On va s’en sortir !


– Mais oui.


Alors il ferma les yeux. Plutôt que de lutter de toutes ses forces contre la tempête qui lui déchirait les muscles, il allégea sa prise. Les secousses parurent aussitôt moins violentes. Nils avait raison : ils allaient s’en sortir, c’était une question de temps. Il pensa à Olen, qui – toujours chanceux – avait eu le privilège d’être logé dans l’une des rares cabines individuelles du bord. Bien sûr, il était au sec, et mieux protégé, mais quelle angoisse ! Seul, dans sa cabine aveugle, il devait mourir d’inquiétude à chaque fois qu’une vague venait percuter les flancs du navire. Karib l’imagina aux aguets, interprétant les bruits, les cris, les chocs.


Enfin, le vacarme s’estompa pour laisser place à des bourrasques de vent, tandis qu’au loin le tonnerre grondait encore.


– Dégagez l’échelle ! fit une voix.


Il rouvrit les yeux et vit un marin trempé jusqu’aux os, sa barbe ruisselant d’écume, qui se penchait sur lui.


– Il y a peut-être des brèches dans la coque, je vais descendre voir.


Karib se hissa sur le pont. Le navire tremblait encore sous les coups de boutoir, mais ce n’était plus que l’ombre de la tempête. On voyait s’éloigner l’orage, avec ses nuages noirs et ses éclairs, vers d’autres bateaux qui n’auraient peut-être pas la même chance. Les marins couraient en tous sens, les cabines s’entrouvraient sur des visages livides. Le mage jeta un regard méfiant sur les flots apaisés, craignant une tromperie, mais la mer avait défoulé toute sa colère.


Alors seulement, il respira.












2




– Terre !


Une longue bande grise se déroulait comme un ruban de pierre à l’horizon. Longtemps, elle se confondit avec la mer, le ciel, l’écume. Puis une nuée de goélands vint tournoyer au-dessus du grand mât, et l’ardoise des falaises étincela au soleil. En toile de fond se dessinaient les crêtes des montagnes, fondues dans un rideau de nuages.


Assis à la proue du navire, dans le vent glacial qui lui cinglait le visage, Nils contemplait cette terre semblant sortir des flots. Les jambes dans le vide, bras croisés sous son manteau de laine, il ne prit pas la peine de se cramponner quand les vagues se mirent à cogner. Il aimait cette sensation de liberté sauvage, la mer qui grondait sous ses pieds, le vent qui poussait dans son dos.


– Nils ! Descends de là !


Il se retourna pour apercevoir Karib, agrippé à un cordage, vacillant au gré de la houle sur ses grandes jambes. Sous sa capuche doublée de fourrure, emmitouflé dans une écharpe de laine, le colosse n’était plus qu’une paire d’yeux plissés et un nez rougi par le froid. Depuis la tempête, il vivait la traversée comme un interminable calvaire. Plus on remontait vers le Grand Nord, plus les vergues se couvraient de givre, plus il se recroquevillait à fond de cale, maudissant l’inconfort de ce navire marchand. Rien ne l’en faisait sortir, ni les appels lancinants des baleines, ni le soleil qui scintillait sur les vagues, ni les voiles des pêcheurs, blanches comme des ailes d’oiseau sur le ciel d’hiver.


– Tu vas tomber ! cria-t-il. C’est ça que tu veux ?


Nils haussa les épaules en souriant. Après tout ce qu’ils avaient vécu, il n’avait aucune intention de tomber à la mer. Ils avaient survécu à des mois d’enfer, échappé à des centaines de poursuivants, changé dix fois de refuge. Ils avaient été fugitifs, paysans, mercenaires, soldats ; on avait offert cent mille écus pour leur tête. Ils avaient semé un molosse nécromant qui flairait leurs traces, et deux cents cavaliers d’élite. Et même le Fils de la lune, cet homme qu’on disait dieu, et qui n’avait pas été fichu de les retrouver dans un royaume à peine plus grand qu’une seigneurie. Non, il n’allait pas mourir noyé, pas maintenant, pas à une heure de Woltan.


– Oh, et puis démerde-toi, grogna Karib en se cramponnant au bastingage.


Les passagers se massaient sur le pont. Ils riaient, se tombaient dans les bras, montraient du doigt les premiers villages aux toits noirs. Un jeune négociant et sa femme s’embrassèrent fougueusement, comme s’ils venaient de se rencontrer. Ces deux-là avaient pleuré à chaudes larmes, le jour de la tempête, et récité la prière des morts en se tenant les mains. Aujourd’hui ils se sentaient bénis par la Déesse, tout comme le gros Horias, marchand d’ardoise et de pierres de construction, qui souriait béatement dans un rayon de soleil.


– À la manœuvre ! cria le capitaine, et les marins se précipitèrent à leurs postes.


Nils observait le petit manège des passagers, qui auraient donné un bras pour être déjà sur la terre ferme, bien au chaud devant un bon feu. On les avait tant mis en garde sur les dangers de la traversée qu’ils avaient vécu dans l’angoisse à chaque minute du voyage. Bien avant que la tempête ne vienne leur donner raison, la peur les tenait déjà au ventre, se répandant à bord comme une maladie contagieuse. Heure après heure, ils avaient scruté l’horizon, craignant d’y voir surgir une nappe de brouillard ou un bateau de pirates. Les plus crédules craignaient les monstres marins, les autres ressassaient en frissonnant des histoires de naufrages. Seuls les marins, habitués depuis toujours aux dangers des océans, ne ressentaient rien, rien que la joie de trinquer bientôt dans une vraie taverne.


Sortant de sa cabine, Olen se fraya un passage, ajustant sur ses épaules une cape de mouton aussi frisée que sa chevelure. Ses boucles brunes avaient repoussé, ainsi qu’une petite barbe qu’il taillait coquettement, aux heures où la houle n’était pas trop forte.


En voyant approcher son camarade, Nils imita le bêlement d’un mouton.


– Vous êtes lourds avec ça ! s’écria Olen.


Depuis qu’il avait eu la mauvaise idée d’acheter cette cape, les deux autres bêlaient dès qu’il faisait mine de la mettre. Ils répétaient que, en marchant à quatre pattes, Olen pouvait passer inaperçu dans un troupeau. C’était pourtant un meilleur choix que celui de Karib, un manteau bleu doublé de fourrure, bien coupé, élégant, mais dans lequel il grelottait car il fermait mal et se gonflait sous le vent. Quant à Nils, il avait acheté le moins cher, une cape de laine épaisse qu’il oubliait parfois dans son sac tant il était insensible au froid. Des trois, c’était peut-être le seul vrai Nordique. Il avait passé le plus clair de son temps sur le pont, alors que les marins eux-mêmes, saisis par le froid, avalaient des litres d’eau-de-vie et se frictionnaient à l’huile de baleine.


Le petit bateau de pêche sur lequel ils avaient quitté le royaume d’Helion les avait déposés dans un port des terres libres, quelque part à l’ouest. De là, ils s’étaient embarqués pour Shaven, une île au commerce florissant où ils avaient attendu une quinzaine de jours le premier bateau pour Woltan. Une bonne part de leurs économies étaient passées dans l’achat de vêtements chauds, de bottes solides et de bons sacs de voyage. Car l’hiver woltanien, à ce que l’on disait, était l’un des pires au monde.


Olen se rapprocha de la proue en s’agrippant à un cordage. Le vent claquait dans ses cheveux ; il se protégea de l’avant-bras en faisant la grimace.


– Nils !


– Quoi ?


– Faut qu’on fasse les comptes ! Il te reste combien ?


Nils descendit d’un bond sous l’œil rancunier de Karib. Il fouilla sa bourse, compta les pièces et les montra en haussant les épaules.


– Quarante-deux écus.


– Ça nous fait… six cent cinquante, en gros. On ne va pas aller loin avec ça. Il va falloir se serrer la ceinture.


Karib, qui faisait mine de regarder ailleurs, ne put résister à l’envie de participer à la conversation.


– Je ne comprends pas comment on a pu dépenser autant, fit-il.


– Oh, ça va vite, répondit Olen, qui s’était improvisé trésorier. Les traversées, les pots-de-vin, les vêtements, les droits de passage… Le logement… Rien qu’à Shaven, on en a eu pour quarante par jour, je crois. Multiplie par quinze…


Sentant venir l’une de ces conversations qui l’ennuyaient à mourir, Nils tourna le dos et s’accouda au bastingage. L’argent ne l’intéressait guère. S’il n’avait tenu qu’à lui, ils auraient fait le voyage dans des auberges à un écu la nuit, mangé de la soupe de pois et distribué des gifles à ceux qu’il avait fallu soudoyer. Mais Karib avait tenu à dormir – enfin – dans un bon édredon de plumes. Olen avait insisté pour manger de la viande à tous les repas. Et l’on n’avait pas hésité à couvrir d’or de petits escrocs habitués à plumer les voyageurs, car pour s’embarquer en cette saison, il fallait être prêt à payer… Peu de navires prenaient la mer en hiver. Les places à bord étaient rares et chères, on ne les donnait qu’à des passagers « de valeur ».


Olen vint s’accouder près de lui pour observer la côte que le bateau longeait depuis une heure déjà.


– Woltan, dit-il simplement.


Nils hocha la tête. La terre était maintenant toute proche, on distinguait un berger menant un troupeau de vaches aux longues cornes et couvertes de fourrure. La montagne au loin avait grandi, elle occupait à présent tout l’horizon, et la neige paraissait si blanche qu’elle blessait les yeux.


Sans un mot, Karib les rejoignit et croisa les bras sur le bastingage. Côte à côte, les trois hommes contemplèrent le paysage qui à chaque instant révélait un détail de plus. Des villages de pierre grise, des forêts de sapins, des massifs rocheux couverts de glace…


Nils détacha son regard de la terre pour observer ses compagnons avec un certain amusement. Il les connaissait si bien qu’il pouvait lire dans leurs pensées : Karib doutait, comme toujours. Du bien-fondé de ce voyage… De leurs chances de survie… Quant à Olen, il pensait à Oranie, sa belle perdue à jamais, et son cœur se serrait, car chaque lieue parcourue l’éloignait un peu plus d’elle. Nils, lui, savourait le silence et les dernières minutes de vent marin. Peut-être était-il le seul à bord pour qui cette traversée avait été un moment de sérénité, loin de tout, loin du monde. Aujourd’hui elle s’achevait, et l’instant avait quelque chose de solennel : c’était l’heure du retour dans une patrie dont on ignorait tout.


– Aux vergues ! cria le capitaine.


Le navire manœuvra dans la baie. Des dizaines, peut-être des centaines de bateaux y étaient ancrés, rendant la manœuvre délicate. D’autres mouillaient à quai, chargeant et déchargeant des passagers, des marchandises et du bétail. Un imposant navire militaire à trois étages vomissait des flots de soldats aux tabards noirs et blancs. On voyait les pointes de leurs lances dépasser au-dessus de la foule… Partout, on treuillait des caisses, des ballots et même des chevaux, suspendus par des harnais. Le port de Woltan était une fourmilière géante où grouillaient des dockers, des voyageurs, des badauds, des diseuses de bonne aventure et des gamins des rues. La densité de la foule cachait presque au regard la masse imposante des bâtiments du port, si hauts et si nombreux qu’on aurait cru une capitale. Les toits s’étendaient sur des kilomètres. On voyait même émerger le dôme d’un temple, la colonnade d’une immense acropole, et des tours de guet coiffées de toits d’ardoise. Mais le plus impressionnant, c’était le phare, une statue de cinquante mètres de haut représentant un roi en armure coiffé d’une couronne dont les pointes étaient enflammées. Son épée, braquée vers la mer, semblait menacer les ennemis du royaume.


– Impressionnant, hein, déclara fièrement le gros Horias, venu s’accouder près d’eux. C’est Harald Ier, le fondateur de Woltan… Il a plus de mille ans… De jour, encore, ce n’est rien, il le faut le voir de nuit !


Nils fouilla sa mémoire ; impossible de se souvenir de cette énorme statue, qui était pourtant inoubliable.


– Mais vous l’avez déjà vu, peut-être, reprit le négociant.


– J’en sais rien, répondit Nils.


Perplexe, le gros Horias fronça les sourcils, mais n’osa pas en demander plus.


Après une tournée d’adieux – Olen s’était fait des amis, comme toujours –, les trois fugitifs mirent leur sac à l’épaule, leurs armes à la ceinture, et descendirent le long de la passerelle. Ils furent aussitôt happés par la foule qui grouillait sur le quai. De jeunes gens bien mis hélaient les voyageurs : « Messire, une auberge ? », « Par ici, la meilleure table de Woltan ! ». Une servante distribuait même de petits feuilletés à la viande pour allécher les badauds. À l’auberge du Grand Nord, disait-elle, il y en avait d’autres, beaucoup d’autres, sortis tout chauds du four traditionnel en pierre des montagnes. Après des semaines de poisson séché et de fruits secs, il y avait de quoi saliver… Mais personne ne s’adressa aux trois fugitifs, et le plateau leur passa sous le nez. Ces rabatteurs savaient d’un coup d’œil qui avait des écus à dépenser dans leurs tavernes et qui n’était qu’un voyageur aux abois.


Moins difficiles, deux filles fardées de couleurs criardes se mirent en travers de leur chemin en roulant des fesses. L’une fit bomber sa poitrine, l’autre leur adressa un clin d’œil gourmand, mais les trois hommes passèrent sans leur accorder un regard. Elles se rabattirent sur le prochain passant, qu’elles appelèrent « mignon » et qui se mit aussitôt à négocier les prix : il voulait bien payer vingt écus, mais pour les deux.


Nils chercha des repères familiers dans la marée humaine, mais il se sentait étranger, et toute cette agitation le rendait nerveux. Un garde en armure de fer, tenant un chien de guerre au bout d’une chaîne, patrouillait dans la foule ; le chien montrait les dents. Partout sur les quais, on apercevait des soldats, des officiers, des patrouilles. Et au sommet d’une tour de guet, un archer surveillait du coin de l’œil, jouant négligemment avec l’empenne d’une flèche.


– Vous avez vu le nombre de gardes ? murmura Karib.


– C’est Woltan, rétorqua Olen. Le plus grand royaume du monde ! Tu t’attendais à quoi ? Trois pauvres troufions comme à Helion ?


Karib parut plus tendu encore.


– N’importe qui pourrait nous reconnaître.


– Détends-toi… Qui veux-tu qui te reconnaisse dans cette foule ? Le seul qui risque de se faire reconnaître, c’est moi !


– C’est censé me rassurer ? grommela Karib à voix basse.


Nils regarda par-dessus son épaule, avec la désagréable impression d’être observé. Il savait qu’Olen prenait sur lui pour afficher la plus grande décontraction, minimisant les chances de se faire remarquer. Mais il n’en était pas moins Hroald, champion d’arènes, que de nombreux badauds avaient dû acclamer au temps de sa gloire. Un champion trop jeune pour être déjà oublié… Il suffisait d’un rien, un simple coup de malchance, pour qu’un curieux se mette à ameuter la foule.


– Sortons de là, dit Karib en les entraînant vers les bâtiments.


Au-delà des quais, le port de Woltan se transformait en ville, avec ses quartiers, ses remparts, ses commerces et son hôtel de ville aux airs de château. On y accédait par une large rue bordée de tavernes et d’échoppes où se pressait la foule. Les bâtiments, à la fois plus hauts et plus sombres qu’à Helion, étaient pour la plupart recouverts de plaques d’ardoise, comme si, dans ce royaume guerrier, les maisons se devaient de porter l’armure. Nils s’arrêta un instant devant une coutellerie où étaient exposés de splendides poignards à manche d’ivoire.


– Un couteau pour le jeune homme ? demanda un marchand qui avait bien dix ans de moins que lui.


– Non, non.


– Nous avons reçu des poignards tribaux, ils arrivent tout droit du Grand Nord. Tenez, voyez celui-ci, il a appartenu à un chef de guerre ; vous avez vu les runes sur la lame ?


Nils fronça les sourcils. Ces caractères nordiques, même s’il n’en comprenait pas le sens, avaient quelque chose de familier.


– Ça, c’est du couteau, poursuivit le vendeur. Vous le garderez vingt ans avant qu’il ne s’émousse ! Les forgerons barbares trempent leurs lames dans des lacs gelés, elles sont plus solides que tous les aciers du monde !


Intrigué malgré lui, Nils s’empara du lourd poignard de métal sombre et en observa le tranchant à la lumière.


– Combien ?


– Trois mille. Prix d’ami ! Normalement, une lame comme ça, vous la trouvez à cinq mille, pas moins.


– C’est le prix d’une épée longue, fit Nils.


– Pas de cette qualité !


D’un geste assuré, Nils fit pivoter le poignard au creux de sa paume pour le tendre au marchand par la garde.


– Et je vois que messire s’y connaît, ajouta-t-il, flatteur.


– Assez pour savoir que ce couteau vaut cinq cents écus, rétorqua Nils avec un demi-sourire.


Le marchand lui rendit son sourire : on aurait cru deux escrocs se reconnaissant dans une taverne.


Nils rejoignit les autres, qui l’attendaient devant un étal de pâtés aux champignons. C’était une spécialité locale : tous les dix mètres, un vendeur ambulant proposait de petits pâtés frits. Canard, champignons, œufs, poulet et même buffle, il y en avait pour tous les goûts. Leurs chariots à bras, entièrement faits de métal, étaient ingénieusement équipés d’un four à braises sur lequel crépitait une marmite d’huile bouillante.


– Pâté ? demanda Karib.


– Non, pas pour moi, répondit Nils, qui depuis le départ d’Helion s’était découvert une passion pour les sucreries.


– Toi, tu te réserves pour les pâtes de fruits !


Olen et Karib grimacèrent en mordant dans les pâtés brûlants tandis que Nils se retournait pour scruter la foule, de nouveau en proie à l’impression d’être suivi. Mais il ne se fixa sur aucun visage en particulier.


Un peu plus loin, ce fut au tour d’Olen de s’arrêter près d’une échoppe… de primeurs. Sous l’œil médusé de ses camarades, l’ancien gladiateur soupesa les choux en connaisseur et s’étonna du prix des prunes noires.


– Six écus le kilo, ils ne manquent pas d’air !


Se sentant seul dans son indignation, il crut bon d’ajouter : « En plus, elles sont toutes petites », ce qui déclencha l’hilarité des deux autres.


– Quoi ? fit-il, vexé.


– Rien, gloussa Karib. C’est juste que, pour un champion d’arènes, tu es un peu… un peu…


Il ne put achever sa phrase et se mit à rire aux éclats, imité par Nils.


– Le champion d’arènes vous emmerde ! s’écria Olen en s’éloignant.


À cet instant, un gros homme aux cheveux filasse, vêtu de cuir et de fourrure, sortit d’une échoppe voisine. Son crâne rasé était étrangement irrégulier, comme un casque cabossé. Il se planta devant Olen avec un large sourire.


– Champion d’arènes, hein ?


Les rires cessèrent. Nils glissa la main vers le manche de son poignard et, d’un œil désormais exercé, jugea de la situation. Froidement, il décida que, si les choses tournaient mal, il lancerait son couteau sur le gros homme – une cible impossible à manquer – avant de renverser le chariot de pâtés le plus proche. L’huile bouillante sèmerait la panique dans la foule, le temps de s’engouffrer dans une ruelle. De là, on pourrait redescendre vers les quais et se fondre dans la cohue.


Mais le gros homme ne cria pas au régicide.


– Laisse-moi deviner, lança-t-il à Olen. Tu veux engager ton homme en arène et tu ne sais pas où t’adresser.


Olen, pris de court, marmonna une réponse inaudible. L’homme se dirigea alors vers Karib et lui palpa l’épaule comme un boucher jugeant de la qualité d’un bestiau.


– Effectivement, c’est une bonne masse, opina-t-il.


Karib le repoussa, à la fois surpris et contrarié. Le gros homme le toisa de la tête aux pieds, puis revint vers Olen avec un air complice.


– Je sais reconnaître un gladiateur ; ça fait quinze ans que je suis dans le métier.


– Tu as l’œil, fit Olen, retrouvant son sourire.


– Mais pour les arènes, mon ami, ne te fais pas d’illusions ! Quel que soit le niveau de ton homme…


Karib ouvrit la bouche pour dire qu’il n’était l’homme de personne, mais Nils lui adressa un signe impérieux.


– Tu ne le feras descendre sur le sable que s’il a fait ses preuves. Et c’est là que j’interviens ! Tu as entendu parler de la fosse de Gohn ?


– Non.


– Ça se voit que tu n’es pas du coin ! Gohn, c’est moi. J’ai une fosse dans la ville basse, et je veux bien prendre ton homme ; dix pour cent pour moi, le reste pour vous.


Nils vit le doute dans les yeux de ses compagnons. Était-il le seul à avoir compris ? Le circuit des arènes était réservé à des combattants entraînés, bien équipés, aptes à satisfaire un public aussi large qu’exigeant. De gros intérêts financiers régissaient les arènes, bien au-delà du spectacle. De riches bourgeois, des seigneurs et parfois des rois misaient gros sur leurs poulains, trop gros pour tolérer la présence d’amateurs… Décevoir le public, donner aux champions des victoires trop faciles, c’était impensable. Ainsi, les gladiateurs en herbe – ceux qui n’avaient pas la chance d’avoir un riche mécène derrière eux – débutaient-ils leur carrière dans les fosses, des arènes qui n’en portaient pas le nom et qui fleurissaient dans les bas quartiers des villes. Il s’agissait souvent d’un simple trou recouvert de sciure au sous-sol d’une taverne ou à l’écart d’un village. On s’y affrontait sans règles, dans des combats souvent épouvantables de bestialité. Cela n’en restait pas moins le moyen le plus sûr de se faire remarquer par un entraîneur, pour peu que l’on ne se fasse pas égorger ou crever les yeux avant.


– Une fosse ? demanda naïvement Olen, mieux armé pour choisir un chou-fleur que pour affronter son ancienne profession.


Le gros homme prit sa question pour un marchandage détourné.


– La meilleure, camarade. Dix pour cent, ça te paraît beaucoup ? C’est beaucoup, je te l’accorde, mais si tu savais combien de gars qui sont passés par chez moi ont fini en arène… Et bien classés ! Tu connais Kcal Tête de fer ? Non ? Tu n’es pas d’ici, c’est vrai.


– Karib a très envie de combattre dans une fosse, intervint Nils avec un sourire entendu. Hein, Karib ?


Le mage, qui venait de comprendre, fit une grimace, mais resta prudemment dans son rôle de brute silencieuse.


– Je vais réfléchir, annonça Olen.


– Tu sais où me trouver, fit l’autre en montrant son échoppe.


– On reviendra, renchérit Nils. Karib est un animal, il a besoin de sang.


Le tenancier de fosse regarda le mage avec concupiscence, on voyait briller les écus dans ses yeux.


Les fugitifs attendirent d’être hors de vue pour se laisser aller à un fou rire libérateur. Contre toute attente, Woltan leur procurait une étonnante sensation de dépaysement, et presque de détente. S’ils n’avaient parfaitement maîtrisé la langue, ils auraient pu se prendre pour de simples voyageurs en terre inconnue.


– Déjà, remarqua Karib, ce type n’a pas reconnu Olen. C’est bon signe, parce qu’à mon avis il passe sa vie aux arènes !


– C’était sûr : Hroald se bat en armure, et donc avec un casque, approuva Nils, comme s’il ne parlait pas d’Olen mais d’un étranger.


Il marqua une pause avant d’ajouter :


– D’ailleurs on a besoin d’argent, je propose qu’il descende dans la fosse pour nous refaire une trésorerie !


– Pas bête, fit Karib, malicieux.


Olen les arrêta d’un geste.


– Quelle fosse ? Donnez-moi un étal de légumes et je fais fortune en trois jours.


– Combien, le kilo de prunes noires ?


– Et si elles sont petites, tu les fais moins cher ?


Gloussant comme de grands gamins, ils s’engouffrèrent dans la première taverne pour fêter leur arrivée à Woltan. Cette expérience, l’ultime épreuve, s’annonçait comme une partie de plaisir en comparaison de ce qu’ils avaient vécu à Helion. Ils se sentaient délicieusement anonymes, comme trois grains de sable sur une plage sans fin.


Incorrigible, Nils regarda une dernière fois par-dessus son épaule, maudissant cette méfiance maladive qui gâchait les rares instants de détente. Son regard s’arrêta sur un homme aux tempes grisonnantes, vêtu d’un manteau gris, qu’il lui sembla avoir déjà vu. Haussant les épaules, il chassa ses instincts et pénétra à son tour dans la taverne d’où montait un fumet de gigot grillé.







OEBPS/Images/cover.png
Gabriel Katz






OEBPS/Images/Titre_Puits_des_memoires2.png
Gabriel Katz

te PUITS pes
MEMOIRES

2. LE FILS DE 1A LUNE





OEBPS/Images/Logo_Scrineo.png
Scrineo





